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CRIMES 
ENVERS  RE  ROÏ , 

ET  ENVERS  EA  NATION- 

O U 

CONFESSION  PATRIOTIQUE. 

mJTmrtmirn-i- 

M.  N E C K E R. 

Confiteor  Deo  j,  etc . 

r> 

AVOIR  fait  le  tiers,  moitié , afin  qu’il  devint 
tout,  et  que  je  fusse  quelque  chose.  D’avoir  dans 
le  principe  des  Etats-Généraux , laissez  le  tre'sor 
publicsans  ressource,  afin  que  sJil  prenait  au  Roi 
la  fantaisie  de  me  renvoyer,  en  se  trouvât  sans  argents 
cest  a dire  sans  espoir.  De  m’être  coalise  avec  le 
Duc  d Orléans,  et  les  capitalistes,  pour  remuer 
Paris,  et  les  Provinces , etlesjetter  dans  l’insurrec- 
tion , qui  selon  mon  petit  séide  la  Fayette , est  le 
plus  saint  des  devoirs.  D’être  revenu  de  mon  exil, 
pour  braver  le  Roi,  et  lui  donner  des  preuves  de 
ma  toute  puissance  populaire. 


- — I AT  S-ürENER  a U X. 

De  nous  être  appelles  Assemblée  Nationale,  dans 
le  jeu  de  paume,  D'avoirrefuséla  sage  constitution 

q^e  le  Rot  vouloir  donner  à ses  peuples',  pour  en 
«ire, une  pleine  dl; erreur  et  d'impiété.  D’avoir 
voulu  mettre  la  couronne  sur  la  tête  d'un  monstre, 
parce  que  cela  nous  convenoit  fort.  D'avoir  ôté  à 
■Louis  XVI  son  titre  de  Roi  de  France  et  de  Navarre 
comme  l'avoit  Henri  IV,  et  n'avoir  pas  senti  que 
J-  J.  Rousseau  n avoir  fait  qu’un  sophisme,  à 
cet  egard  , dans  son  contrat  social.  D’avoir  consacré 
ks  drous  de  l'homme  , au  lieu  de  consacrer 
evmrs  D avoir  mis  en  principe, malgré  la  Fontaine 
cette  détestable  loi  de  l'homme  sauvage;  la  raison 
du  plus  Jon  est  toujours  la  D avoir 

appels  les  nobles  et  les  prêtres  aristocrates-,  afin 
que  le  peuple  qui  n’entendra  jamais  ce  mot  là,  y 
vit  la  combinaison  de  totis  les,  vices  , et  la  crainte 
e tous  les  dangers.  D'avoir  irrité  ce, même  peuple 
contre  les  honnêtes  gens  de  l'Assemblée  , afin  de 
rendre  nuis,  leur  zèle , leur  éloquence,  et  sur- 
tout leurs  vertus,  que  nous  Wons  bien  copdia- 
lement.  D avoir  été  infidèles  à nos  mandats  ; et  ; 
commis,  avoir  brave  no s commettais , dont  nous 
pe  pouvons  nous  empêcher  de  mépriser  la  patience. 

'e  n etra  point  retournés  dans  nos  bailliages  après 
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l’expiration  de  nos  pouvoirs.  D'avoir  garde  le  silence 
sur. les  crimes  de  la  capitale  et  des  provinces;  de 
n'avoir  pas  montré  une  sainte  horreur  contre 
les  attentats  du  5 au  6 Ocrobre  , et  d’avoir  souffert 
que  le  Roi  fut  traîné  à Paris  par  h dorme w a 
Fayette , de  n’avoir  pas  déclaré-  le  Duc  d Orléans 
ennemi  de  la  patrie , et  n’avoir  pas  décrété  que  tout 
Français  pour-roitlui  cour; e sus, 

C.  L A M E T H. 
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D’avoir  usé  de  la  plus  , noire  ingratitude  envers 
la  reine  à qui  je  dois  mon  existence.  D’avoir  fait 
des  motions  absurdes,  qui  ne  sont.pas  moins  atroces. 
D’avoir  encouragé  les  soldats  à être  des  parricides. 

B A R N A V E. 

D’avoir  dit,  au  sujet  de  la  déplorable  rnort  de 
Fqulon,  et  Beç.thi  : r ; le  sang  qui,  coule  es t-d  donc 
si  pur]  ce  qui  a.  bien,  prouvé,  k noire  impureté  du 
mien.  D’avoir  trempé  , en, dépit  dusage  Mounier, 
à qui  je  dois  tout  ; -dans.  de 

Mirabeau  , et  d’être  jaloux  de  sa  scélératesse. 

La  F a y et  t e. 

D’avoir  tiré  le  premier  l’épée  contre  mon  Roi, 
d’avoir  été  le  chercher  à Versailles , à main  armee; 


\ 


Bailly, 

Mirabeau, 

D’avoir  commis  tcus  les  crimes  que  l’imadna 
«on  humaine  peut  enfanter,  et  ce  qui ”?& 

C P US  de  Peme  - d'«<-e  un  barbare  écrivain. 

B evêque  d’ A u t u n. 

tiofeétre  T ^ SaCrilègC’  un  philosophe  fana* 
t’que  un  Apôtre  de  crimes , un  soudoyeur  d'ecri- 

“S  f°rcen«’  qui  me  font  une  réputation  vatrio- 
ique,  c est-a-dire  abominable.  Mais  qu’importe  ? J 
parle  de  moi,  et  je  me  donne  l’absolution  ainsi 
qu  a tous  ceux  qui  me  ressemblent.  'Amen 


La  Guerre  des  Districts  ^ ou  la  Fuite  de  Marat , 
poème  héroi-comique. 

Chant  premier 

Toi ^ qui  chantois  les  combats 
Des  grenouilles  et  des  rats , 

Sur  les  rives  duScamandre; 

Viens , hâte-toi  de  descendre: 

Muse  ! prête-moi  ta  voix» 

Je  vais  dire  les  exploits  * 

De  ce  district  redoutable  * 

Ou  de  valeureux  bourgeois* 

Soutinrent  si  bien  les  droits 
D’un  Génie  incomparable. 

Marat,  ce  profond  penseur , 

D’une  plume  quotidienne , 

Fatiguoit  la  douce  humeur 
De  ce  jeune.  Dictateur  , 

Dont  la  gloire  Parisienne 
Vaut*  autant,  sur  mon  honneur 3 
Quesagloire  Américaine, 

Necker  le  calculateur, 

Infatigable  emprunteur., 
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En  lui  trou voit  un  censeur  „ 

B A ï L L y , ce  inaire  suprême  , 
B avoir  toujours  sur  les  bras; 

U crioit  à l’anathème  , 

Et  ne  se  consoloit  pas. 

Ces  trois  fameux  personnages 
Irrites  de  tant  d’outrages , 

Se  réunirent  un  jour; 

Alors  sans  aucun  détour, 

JNeceêr  dit  à la  Fayette  ; 

« Il  faut  faire  un  coup  de  tête 
« Marat  , ce  noir  écrivain , 

« Verse  sur  nous  son  venin; 

**  C est  un  serpent  à sonnette. 

# Il  me  fait  passer  pour  bête; 

« Le  biuit  s’en  répand  déjà; 

« Et  pour  éviter  cela 
« Il  faut  enfin  qu’on  l’arrête. 

Ee  Maire  donne  sa  voix 
Au  discours  du  Génevois; 

Et  d’une  ame  déchirée. 

Se  plaint  au  jeune  héros, 

Que  Marat,  ce  roi  des  sots, 
Insultoit  à tout  propos 
Et  son  luxe  et  sa  livrée. 


Q w 
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Ne  font  pas  moins  ébahis. 

D’Anton  , (3)  aufii-tôt  commence; 
Anton  , ferme  préfident, 
bien  plus  fier  qu’ARTABAN  : 
y D’où  vient  donc  ce  grand  filence  l 
y Sommes-nous  donc  des  poltron»  l 
» Nous  avons  des  bataillons, 
y Marat  , ce  Dieu  tutélaire 
y Des  quartiers  des  environs  , 
y Sera  pris  comme  un  corfaire  , 
y Pour  donner  quelques  leçons 
» Aux  defpotes  avortons 
y Dont  nous  n’avons  plus  que  faire  ? 
y Que  devient  la  liberté 
» Si  ce  crime  efi:  attenté  ? 
y La  bataille  efi:  néceflaire  ; 
y Son  journal  efi: bel  & bon  , 

» C’efi:  un  vrai  Palladion  ; 
y S’il  efi:  forcé  de  fe  taire  , 
y Meilleurs , c’efi  fait  D’I LION. 

Ce  trait  d’érudition 
En  impefe  à la  cohue  ; 

Elle  flotte  irréfolue  : 

Quand  , faifant  fa  motion , 

Monfieur  FABRE  d’ÉglANTINE  , (4) 
Rajuflant  fa  laide  mine  , 

Se  lève  fur  le  talon. 

Il  fait  l’homme  d’importance  , 

Autant  queCuifixe  de  France. 


( r®  ) 

Jadis,  mauvais  comédien 
De  Province , & franc  vaurien. 
Oe  rimailler  il  fe  pique  ; 

Il  a fait  œuvre  comique  , 

Où,  dans  un  rôle  empoulé  , 

Il  a fait  enrouer  Mole. 
Lailforis-Ia  fa  relfemblance , 

Et  parlons  de  la  féanc-e. 

» Ee  difcours  du  grand  d’ÀNTOîf 

» Prouve  qu’il  n’eft  pas  poltron, 
dit-il  , avec  alfurance  , 

* En  voici  la  conféquence  : 

9 Si  demain  nous  nous  battons  -} 

» La  bataille  nous  perdrons. 

* Il  ne  faut  pas  que  je  nie 

» Que  Marat  foit  un  génie, 

* En  Europe  bien  connu  ; 

» MaispQur  im  individu , 

» Maigre  ]a  phiïofophie  , 

* Youlez-vous  qu’on  s’eltropie  , 

» Et  qu’un  didriél  foit  vaincu  l 
^ Quant  à moi,  je  vous  l’avoue  , 

» Et  je  prétends  qu’on  m’en  loue  , 

^ Je  chéris  fur-tout  la  paix  ; 

» Et  ü quelque  Aristocrate 
»:  Me  pôuffoït  jufqu’aux  foufHets, 

» Je  ferois  bon  Démocrate  , 

» Et  lui  ferois-  tin  procès. 

» Avec l’encre  , avec  la  plume 
y On  nefe  fait  point  de  mal  - 
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* MaisVette  poudre  qui  fume  , 

» Et  ces  balles  de  métal  , 

» Tout  cela  fait  tort  en  diable  , 

» Et  vous  mène  un  miférable 
» Tout  droit  dans  un  hôpital  . 

» Je  donnois  ce  lieubannal. 

» Me  .Heurs , voici  la  juilice  ; 

» MARAT  nous  eh  demandé , 

» Il  faut  qu’il  foitacdordé; 

» ( Que  pour  tous , un  feul  périfTe,  ) 

À ces  mots , le  grand  d ÀNTOîï 
Lui  dit  : « face  de  THERSITE  ^ 

» Ta  morale  eft  un  poifon  ; 

» Sors,  de  l’églife  au  plus  vite , 

» Ou  crains  les  coups  de  bâton.  ^ 

* Meilleurs , croirez-vous  ce  traître  ! 

» Un  diftria  fi  révéré  . 

» Sera-t-il  déshonore  l 
» Non  , vous  craignez  trop  de  l’être  ; 

...  » Je  reconnois  bien  vos  cœurs -, 

* Allez  , nous  ferons  vainqueurs.  » 

NAUDET  , fameux  capitaine. , (5) 
Qu’on  volt  fouvent  fur  la  fcène  , 
Gagne  ; maints  8c  maints  combats  , 
Par  la  valeur  de  fon  bras  3 
Répondit  de  la  viéloire  ; 

Chaque  bourgeois  entraîné 
Par  fon  ton  déterminé  , 

Fut  obligé  de  le  croire, 
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Le  père  DiEü,  Cordelier,  (6) 

Leur  du  retroufl-am fa  manche, 

JJ  un  ion  de  voix  en  viné  : 

» Après  avoir  déjeuné  , 

» J'ai  dit  ma  meffe  Dimanche; 

» Mais  je  jure  mon  cordon , 

» De  n’avaler  de  ma  vie 
y Aucun  vin  de  facriftie  , 

* P Saint:François  , mon  patron, 
y P°ur  qui  J’ai  fait  un  fermon 

» Ne  prête  fonaffiftance 

* ^LenfanS  del’OBSERVANCE. 

» Meilleurs , nous  vous  aiderons , 

» Nos  pères  font  bons  lurrons 

» Quand  ils  ont  rempli  leur  panfe  ; 

* ■La  viéîoîre  nous  aurons.  » 

Ce  difcours  un  peu  bachique  , 

Mais  pourtant  fort  héroïque  , 

Donne  du  cœur  aux  bourgeois  ; 

On  prend  a.uffi-tôt  les  voix  ; 

Le  parti  guerrier  l’emporte , 

Lt  cette  brave  cohorte 
Se  diffipe  en  un  moment , 

Pour  faire  fon  armement. 


NOTES  DU  CHANT  PREMIER. 


(1)  Ma  RAT,  ci-devant  médecin.  Il  n’a  pas  fait 
comme  PeRRAUT  , qui  devint  bon  architeéle  en 
quittant  fon  premier  métier  ; Marat  n’eft  pas  de- 
venu bon  écrivain.  L’opium  étoit  fon  remède  uni- 
verfel,  quand  il  exerçoit  la  médecine  , & il  le  pro- 
digue à fes  leéleurs  avec  la  même  profufion.  Voilà 
l’empire  de  l’habitude  ; c’eil  ce  qui  a fait  dire  à Paf- 
cal,  ( qu’elle  eft  une  première  nature.  ) C’efl  lui  qui 
fait  l’ami  du  PEUPLE  , journal  qui  dévore  tous  les 
autres , comme  le  ferpent  d’Aaron. 

Nous  avions  fait  le  quatrain  fuivant , dans  le  temps 
que  les  diflriéls  fe  défendoient  fi  bien  : il  eft  adrelTé 
aux  Pariiiens. 

On  ne  peut  trop  vanter  votre  noble  courage  , 

Et  vous  sere^  toujours  applaudis  par  Garat  ; 

Le  Roi  s conquis parvous  , gémit  dans  l’esclavage  > 
Et  vous  avez  sauvé  Marat , 

(2)  MM.  G0UVION&  Dumas.  Le  premier  eft  le 
détailleuf  de  M.  de  LA  FAYETTE.  11  le  confeille  , 
il  le  mène  , il  le  pouffe.  C’eft  un  homme  fin , faux  , 
froid  , infmuant , intrigant , impudent.  Ses  amis  ne  lui 
reconnoiffent  que  le  vice  de  l’ivrognerie  ; les  indiffé- 
rens  n’ont  pas  la  même  indulgence. 

L’autre  a à-peu-près  les  mêmes  défauts  ; scœlus  3 
quos  inquinat , œquat  ; mais  il  ne  s’ennivre  pas.  Cet 
homme  , dont  les  talens  font  très  - équivoques  , & 
qui , d’une  naiffance  obfcure , avilie  même  , s’efl élevé 
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àu  grade  de  colonel  , & qui  avoit  remplacé  M.  de 
Güibert  dans  le  confeil  de  la  guerre,  n’a  rien 
eu  de  plus  preffé  que  de  fe  jeîter  dans  la  révolution , 
prenant  l’ingratitude  pour  le  patriotifme. 

(3)  D’Anton  , avocat  aux  confeils.  Démagogue 
zélé , qui  a plus  de  caractère  que  d’efprit , & qui  croi  : 
Marat  un  grand  génie.  Il  étoit  préfident  du  diftriél 
des  Cordeliers , dans  le  temps  de  la  fameufe  aventure. 

(4)  Le  poème  ne  ïaslfe  rien  à dire  fur  le  compte  de 
Fabre  d’Eglantine.  11  eR  l’auteur  de  la  fuite  du 
Mifantrope  -,  ouvrage  fa  .s  ftyle , rempli  de  décla- 
mations & de  mauvais  goût.  Le  caractère  du  Mifan- 
trope  a quelques  beautés  , mais  il  eR  exagéré  , ainfi 
que  celui  de  Fhilinte.  Mole  aime  mieux  cette  comé- 
die que  celle  de  JVfQLIERE.  Trahit  sua  queinque  voluptas . 

(5)  Naudet  , ancien  fergent  des  Gardes-Fran- 
çaifes  ; c’eft  un  galant  homme  , dont  le  talent  ne 
chagrine  perfonne  , & à qui  on  n’a  rien  à reprocher 
que  l’habit  qu’il  porte.  Il  eil  capitaine  dans  la  garde 
nationale. 

(6)  Le  pere  Dieu  afervi  de  modèle  à Voltaire  , 
pourfon  Grisbourdon.  L’éloge  nelt  pas  petit. 
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Chant  second. 


JL  ORS  que  le  cri  des  grenouilles 
Et  celui  des  chats-huants 
Eût  averti  les  patrouilles 
De  furveiller  les  paiîans  ; 

Et  que  mainte  & mainte  horloge 
Eût  déjà  fonné  minuit , 

Une  DéeiTe  allobroge 
Sortit  de  fon  noir  réduit. 

Son  liège  elt  l’hôtel-de-ville  ; 
C’elt  là  que  dans  un  fauteuil 
Elle  carelfe  de  l’œil 
Cette  cohorte  civile 
Dont  Paris  foufFre  l'orgueil. 
Faucher  , cet  abbé  liniltre  , (1) 
Elt  l’amant  & le  mini  lire 
De  cette  Divinité , 

Dont  l’œil  elt  tout  hébété. 

C’elt  là  que  Faucher  le  mire  ; 
Et  c’elt  elle  qui  l’infpire  , 

Quand  il  fait  les  beaux  difcours  , 
Qui , défefpérant  nos  Princes 
Dans  Paris , dans  les  Provinces , 
Ont  un  li  rapide  cours. 

Cette  fameufe  DéeiTe 
Elt  toute  ronde  de  grailfe  ; 

Elle  marche  lourdement , 


( Ifi  ) 

Rit  & pleure  à tout  moment , 

Sans  qu’aucun  fujet  la  prefle. 

Elle  vivoit  dans  la  Grece 
Dans  le  temps  que  fes  bourgeois 
Fefoient  partout  des  exploits. 

Mais  c’étoit en  BÉotie  * 

Qu’elle  avoit  pafie  fa  vie  : 

Depuis , dans  beaucoup  d’endroits , 
S’étant  fait  une  patrie , 

De  Paris  elle  fit  choix. 

Sur  un  char  fait  de  peau  d’âne  , 
Soutenu  par  vingt  oifons , 

Dans  l’air  que  nous  refpirons , 

Elle  fe  gliffe  , elle  plane. 

Elle  marche  fans  falot , 

Et  fon  fceptre  efi  un  pavot. 

A fes  pieds  font  les  ouvrages , 

Et  les  hardis  bavardages 
De*  faéVieux  écrivains 
Qu’un  fot  orgueil  rend  fi  vains, 
LaDéefie  les  protège  , 

Et  fon  char  efi;  tout  rempli 
Des  œuvres  de  Cerutti.  (2) 

Elle  fe  plait  au  ManÈge  ; 

Le  comte  de  Mirabeau 
Efi  pour  elle  un  vrai  flambeau. 
Mille  cuiftres  de  collège  , 


* Les  Béotiens  étoient  les  Champenois  de  la  Grèce. 

Modernes 
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Modernes  aliborons , 

Les  Target  , les  Pétions  , (3) 
Les  Duport  & les  Dupons  , 

Et  tous  leur  nombreux  cortège  , 
Sont  autant  de  CicÉkons  ; 

Dont  l eloquente  DuéiTe , 

Avec  toute  fon  adreiib , 

A diélé  les  motions. 

Mais  il  faut  bien  que  je  dife 
Quelle  eft  cette  Déité 
Qui  m’a  long-temps  arrêté  : 

Elle  eftfæurde  la  Sottise, 

Et  fon  nom  eil  la  Bêtise. 

Cette  Reine  des  badauts , 

Ayant  appris  les  travaux 
Du  diftriélde  I’Obseryance  ; * 
Se  glifte  dans  le  filence , 

Et  pénètre  fans  flambeau 
Chez  le  fameux  Mirabeau.  (4) 
Elle  apperçut  ce  grand  homme 
Qui  dormoit  d’un  profond  fournie. 
Ses  mains  tenoient  un  portrait , 

Où  la  femme  d’un  libraire  , (A) 
Dégoûtante  ménagère , 

Etoit  peinte  trait  pour  trait. 


* C eft  - a - dire ,,  des  Cordeliers^  La  rue  de  V Observance 
couche  à Péglife, 
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Sons  fa  tête  appéfantie  , 

Et  fous  î’oreiller  bîotie , 

On  voy  oit  la  LACHETE  , 

Sa  chère  Divinité. 

Ee  moindre  bruit  l’épouvante  ‘ 
Et  I on  n a qu’à  la  fixer 
Si  l’on  veut  Tomba  raffer. 

Elle  efi  adroite  & prudente  ; 
Elle  craint  de  s’engager 
Dans  le  plus  petit  danger. 

Sa  démarché  efi  chancelante. 
Sa  trifce  & timide  voix 
Eftafiez  ifrfinuante. 
Grenouille  & lièvre  à la  fois  , 
Sa  figure  eft  déplaçante. 
Comme  une  chauve-fouris  , 
Sous  les  bra^  elle  a deux  ailes; 
C efi  pour  fuir  fes  ennemis 
Et  les  chercheurs  de  querelles. 
Elle  a connu  Mirabeau 
Lorfau’il  étoit  au  berceau. 
C’efi  fa  compagne  fidelle  , 

Il  efi;  fon  plus  ferme  appui  ; 

Et  puifqu’il  efi  digne  d’elle  , 
Elle  efi  bien  digne  de  lui. 

Mais  fur  fa  large  poitrine  , 
En  guife  de  cochemar , 
Dormoît un monfire  hagard. 
Dont  1 affreufe  & b a fie  mine  y 
Epouvante  le  regard. 
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Sans  ceife  il  aiguife  un  dard , 

Et  clans  fa  barbare  joie 
Il  cherche  par -tout  faproie» 

Son  ongle  eft  dur  & tranchant  , 

Ses  yeux  font  rouges  de  fang  ; 

Une  faim  toujours  ardente 
Le  confume  & le  tourmente. 

Ce  m.onftre  fi  redouté  , 

Se, nomme  la  CrüAUTE. 

Le  Châtelet  , noir  repaire  ; 

Efifon  afyle  - ordinaire  , 

Et  d’un  glaive  menaçant , - 

Elle  y frappe  l’innocent.  * 

Lois  lui  parlant  à l’oreille  , 

La  BÉtise  la  réveille. 

Confine  ! tu  peux  dormir  l 
» Bientôt  l’heure  va  venir  , 

» Où  mon  mignon  LA  FAYETTE  , 

» Réveillé  par  la  trompette  , 

» Doit  monter  fur  fon  cheval , 

» Pour  faire  un  coup  capital. 

» Le  grand  Marat  on  veut  prendre > 
Pour  le  fourrer  en  prifon  ; 

» Son  Bifiriéi  veut  le  défendre 
^ Et  prépare  fon  canon. 


* Allu'honau.Marquis  de  Favras. 
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» Les  guerriers  de  INOBSERVANCE 
* Ont  fait  plus  d'une  alliance*, 

9 Le  Dilïricî  Saint  - Severin 
9 Doit  prêter  un  coup  de  main* 

9 II?  ont  une  autre  aiîiftance  , 
v Et  le  fauxbourg  saint-MarceAE 
» Ya  déployer  fon  Drapeau. 

9 Dans  cette  terrible  affaire 
» Confine  ! que  faut-il  faire  l 

La  Cruauté  Tonnant 
Lui  dit  : « Nous  aurons  du  fang 
Son  œil  de  joie  étincelle , 

Et  fon  horrible  prunelle 
S’allumant  comme  un  flambeau , 
Couvre  de  feu  Mirabeau. 

Sans  le  tirer  de  fon  foin  me  , 

En  fonge  elle  l’avertit  , 

Du  combat  dont  il  s’agit  *, 

Voici  ce  que  répondit , 

Ce  véritable  grand  homme, 
v Les  Driftriéls  font  mes  amis 
» Et  c’eft  par  eux  que  je  règne; 
v II  faut  furtout  que  je  craigne 
» D’en  faire  mes  ennemis. 
s>  Une  vengeance  aufîi  bête 
» Pour  ce  pauvre  La  Fayette 
v A de  merveilleux  appas  ; 

^ Je  ne  fuivrai  point  fes  pas , 
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* J’aime  pourtant  les  combats  f 
y Mais  c’eft  quand  je  n’y  fuis  pa*  ». 

La  LACHETE  réjouie 
D'un  difcours  auiii  prudent, 

Se  lève  fur  fou  féant  ; 

Admire  ce  grand  génie  , 

Et  dit  à la  Cruauté 
Qui  ne  il  pas  fon  ennemie  : 
y Allez  d’un  autre  côté, 
y Barnave  ed  rempli  de  zèle  , 
y Les  Lameth  n’en  manquent  pas  à 
y d’âiguillon  (6)  la  péronelle  , 
y Et  tant  d’autres  bons  Soldats  , 
y Pourront  vous  fuivre  aux  combats  ». 

A ces  mots  dits  fans  réplique  , 

La  Cruauté  fort  fans  bruit, 

Et  la  BÉTise  la  fuit. 

Barnave  auvifage  étique 
Par  le  couple  détellé 
Fut  le  premier  vifité, 

Barnave  , cœur fanguinaire , 

Se  fit  d’abord  l’écolier 
Du  Philo fopbe  MoUNIER  : 

C’étoit  fon  Dieu  tutélaire  , 

Humble,  il  s’en  fit  protéger, 

Puis  il  voulut  l'égorger. 

Ç'eft  le  ferpent  de  la  fable 


Contre  I homme  charitable 
Qui  l’échauffa  dans  fon  feim 


Dans  fon  odieux  repaire 
Bârnave  tout  agité  3 
Sommeilloit  épouvanté  : 

Du  crime , c’eft  le  fa laire. 
Quand  l’affreufe  Cruauté, 
A voix  baffe  l’endo&rine  , 
Lui  fouille  dans  la  poitrine 
Qu  il  faut  livrer  un  combat 
Dans  l’affaire  de  Marat. 

» Renforcé  par  la  canaille, 

» Montre  toi  dans  la  bataille, 
* Dit-elle , fois  fans  effroi  ; 

» Cette  pique  que  tu  voi 
» J’en  égorgeai  dans  Yerfaille , 
» Les  braves  Gardes  du  Roi 
» Je  ne  la  donne  qu’à  toi. 

La  Déeffe  furibonde , 

Ayant  dit , pourfuit  fa  ronde. 
Elle  va  chez  D’Aiguillon 
Et  lui  porte  un  cotillon. 

Chez  fes  braves  Camarades 
Elle  court  du  même  pié  : 
Vainqueur  des  Annonçlades 
Tu  ne  fus ’ pas  oublié  l ( ? ) 
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Elle  vole  dans  l’Eglife 
Où  ce  généreux  guerrier , 

Le  père  Dieu  Cordelier , 

Le  moteur  de  l’entreprife  , 

Et  le  Héros  du  quartier , 

Rondoit  comme  un  Makotier» 

La  Déeffe  l’éleélrife  , 

Et  Dieu  fera  le  premier 
A bièn  faire  fon  métier. 

Lorfque  fa  courfe  fut  faite 
Elle  alla  chez  La  Fayette  ; 
Elle  y trouva  GoUviON  , 
Dumas  , fon  cher  Compagnon  , 
Et  la  horde  militaire 
Qui  marche  fous  leur  bannière. 

„ A l’entour  d’un  gros  jambon 
Ils  buvoient  du  bourguignon. 
La  Betise  étoit  à table , 

La  Cruauté  s’y  plaça  -, 

C’eft  dans  cette  orgie  aimable  , 
Que  cette  nuit  fe  paffa. 

Mais  cependant  des  étoiles, 
Le  jour  effaçait  l’éclat  ; 

La  nuit  repli  oit  fes  voiles  ; 

Il  faut  fonger  au  combat. 


'és 
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Notes  du  chant  deuxième. 

(i)L  Abbé FAnrwrD  n . 
i^qaHItion  nationale.  cÿkV*  - recherches  > 

Grè'.'e  : « ce  font  les  arifrn  - *lul  Cll°»  en  place  de 

Chrift  : , mot  ftbliLe  1 rf 63  9Ui  °nt  pendu  ««*- 

t ocrâtes Voilàl’h  ,a“  Pendre  plufieurs  arif- 

y Glla  i humanité  de  cer  ahhA 
jo  trs  ta  fièvre  - chaude  A ,1  , bbe  > <ïu  a t0«" 

<3l,e  démence  & fureur.'—  °m  * patriotii'œe  n'eft 
00  CÉkutti  , ex-Jéfuifte  ItaV»„  ' ■ - 

c b;e  & pointilleux.  JJ  „’entend  ^ * ^™lraf- 
mais  ila  une  po litre  e • c’eif  rte  f politique  * 

côté  le  plus  fort  dîw  ! nmettre  f°U’0urs  d“ 

font  opprimés  & de  fo'  “°Mei  fes  amis  > quand  ils 

delai.  v plaint  oeaucoup 

( 3 ) ï OUS  DEMAgOGUFq  „ 1 À — ' 

CRATES,  car  ils  te  V/r  ’ pïutot  DeMX>~ 

& Mirabeau  1 Uie/lt  meiier  par  l’abbé  Sieyes 

J V 

Qui  les  poùiîenî  v-;««  ' t 

Et  l6Ur  01’ent  d“  -me  i1 laÏlCeXlenClin  ’ 
de  lfFrance.?olfrè!-éh°ioe  f1.hum*nité  & le  ^au 

VWfe  = - « Peut  pas  le  wt^s  **  ^ 

« M.  i™  „ j„  _ „a|MCe  ^ ,c ijtn 
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(6)  Le  Duc  d’Aiguillon*,  cômme  tout  le 
monde  le  fait , fe  confondit  avec  les  poiflardes  en 
habit  de  femme  , dans  la  nuit  du  5 au  6 oélobre  : Il 
vouloit  fe  venger  de  la  réforme  qu’on  avoit  faite  de 
fes  chevaux-légers  ; voilà  fon  patriotifme. 

(7)  Charles  Lameth  , élevé  aux  dépens  delà 
Reine, quil’a  tiré  delamifère,&  l’afaitcolonel.Ils’ap- 
plique  tous  les  jours , avec  complaifance , à cevers  d® 
Corneille  , qui  dit  que  dans  les  révoltes  publiques  * 

* Les  cœurs  les  plus  ingrats  font  les  plus  généreux 

C’eft  lui  qui  a fait  l’heureufe  expédition  du 
couvent  des  Annonciades , 

» D’où  il  revint  fans  perdre  un  feiil  homme  », 

Son  frère  Alexandre  a bien  autant  de  mérite  quê 
lui, 


C & A N T 


dernier. 


^£uand  Faftre  qui  nous  éclaire , 

Du  côté  de  Saint-Mandé 

Eut  tout  Paris  inondé  * 

De  fa  rapide  lumière  : < 

Cinq  à û x gros  bataillons 
Suivis  de  deux  efcadrons , 
S’avancèrent  en  filence 
Du  côté  de  l'Observance. 

Bailly  fachant  le  moment 
Où  fe  feroit  Farmement , 

Tête  à tête  avec  fa  femme , 

Qui  croit  être  grande  dame , 

Etoit  à prendre  du  thé 
Avec  beaucoup  de  gaîté. 

« Marat  fera  pris  dit-elle, 

» Que  mon  cœur  eR  enchanté  ! 

» H vouloit  par  ^vanité 
» Flétrir  ta  gloire  immortelle  ; 

» Mais  le  fort  en  eû  jetté. 

» Oh  ! mon  époufe  fidelle  ! 

Lui  dit  d’un  air  carefîant 
Moniteur  le  Maire  à l’inftant  ; 

» Que  ton  difcours  elt  charmant 
» Je  veux  te  faire  un  enfant» 
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* Je  te  trouve  toute  belle 
^ E#  mofl  leu  le  renouvelle, 

» Modère  ton  amitié 

Lui  dit  la  chafte  moitié  ; 

» Je  ne  fais  point  la  coquette , 

» Mais  attend  que  la  Fayette 

» Ait  enfermé  le  vaurien  ; 

Bailly  dit  « je  lé  veux  bien 

Necicre  en  qui  la  vertu  brille. 
Entre  la  femme  & la  fille , 

Goûtoit  dans  le  même  inflant 
Le  plus  doux  contentement. 

» Nous  ferons  pourrir  le  drôle 
» Au  fond  de  quelque  géole. 

» Il  attaque  mes  écrits , 

» II  me*couvre  de  mépris  *, 

» Moi  ! dont  le  fublime  rôle 
Jette  partout  tant  d’éclat  : 

» Moi  ! Miniftre  potentat , 

» Etre  vexé  par  Marat. 

Staël  ( i ) la  1ère  AmbafTadrice 
Sentit  un  noble  courroux  , 

Qui  fit  rougir  la  jauni  fie. 
v Mon  père  } confolez-vous  ; 

* Je  veux  faire  une  latyre 
» Contre  tous  les  inlolens 
» Que  cenlurent  vos  talens 


( 28  ) 

s Et  de  vous  oient  m 

* ^0î^GÎler  onne  Lara  (a.) 

* ^ans  ce  travail  m'a.deiu, 

Cjüïbert  (2)  auroit  pu  le  faire  , 

S'a  plume,  e&  aifez  légère 

SÆaiS.  il  ne  fait  plus  me  pîaire  ; 

Et  dans  mes  hardis  Pamphlets 
Eécràferai  Champcenetz  , 

Ce  cauibque  perfo nuage, 

Bont  Je  hais  le  perfifflage. 

Sa  mère,  à fes  fers  accens. 

Bit  à fous  deux,  « Mes  enfans-, 

» Car  vous  letes  fans  partage ; 

» Et  quand  je  vous  envifage  7 

* Mon'  cœur  ^it  comme  mes  yeux; 

* Je  vous  confonds  tous  les  deux. 
ÿ Songez  bien  à noire  gloire  ; 

* Servez-vous  de  lecrkaire  ; 

* Car  c eft  par  cette  arme  la  , 

* ce  grand  Miniftre  eft  là. 

» La  horde  patriotique 

* Des  Merciers  & des  Gudins  y 
» Noils  venge  tous  les  matins  , 

> De  la  horde  famélique 
» Qui  rampe  fous  DÉmoulins  : * 

» Leur  penfion  n’efl  pas  forte  ; 

* Mais  pour  vaincre  les  Marats  , 

» Nous  avons  la  Hère  efcorte 


Antagonifte  de  M.  Meier, 
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* Des  Suards  & des  GarATS.IQ 
» Eli  s’il  faut  plus  de  ducats 
^ A cette  avare  cohorte  ; 

» Donnons-en , que  nous  importe  $ 
v Puifque  nous  n’en  manquons  pas, 

\ 

» Mais  raifonnons  d’autre  cho&, 

» Sans  aucune  lettre  clofe. 
v On  a déjà  pris  Marat.; 

» Reftaurons-nous  d’une  dofb 
^ De  ce  moufieux  chocolat 

Toutefois  dans  Pentrefaite, 

Le  Diftrift  des  Cordeliers , 

Âvoit  armé  fes  guerriers. 

Par  mainte  & mainte  charette* 

Par  les  fiacres  qu’on  arrête  , 

Les  paflages  font  fermes , 

Et  les  fufils  font  armés. 

Mais  de  crainte  qu’on  ne  perce  . 
Le  paiîage  du  Commerce > 

On  y place  deux  canons 
En  deux  ou  trois  pelotons, 

A la  porte , non-cochère  , 

De  Marat  , gîte  ordinaire, 

On  met  trente  grenadiers  ,] 

JEt  cinquante  fufiliers. 

Appuyé  de  la  riviere  , 

Le  Diftria  Saint  Severin 
Avoit  garni  fon  terrein, 


f 
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Lorfqu  arrivant  par  derrière, 
Le  Diftri a saint  Marcel  , 
Vint  déployer  fa  bannière 

Dans  la  place  Saint  Michel. 
Naudet  le  grand  Capitaine, 
Z'6  fur  ^“’onne  fit  le  tour 
rotegeoxt  Je  Luxembourg. 
d’Anton  cet  autre  Turenne, 
Suivi  de  quelques  guerriers , 
liitoit  tous  les  quartiers  ; 
Enfe  mettant  hors  d’haleine  ; 
Eneourageqit  le  Soldat 
A bien  défendre  Marat. 

Tant  de  gloire  & tant  d’éclat 

fS  s’accT-»érent  point  fans  peine  ! 
Le  père  .Dieu,  Cordelier, 

Ne  vouloir  point  de  quartier. 


r ua,“  ton  greniei 
Moniteur  Fabre  d’Églanti 
Voyant  la  guerre  inteftine 
Tremblotoit  de  tout  fo„  corn 
Plus  que  s’il  voyoit  les  mines 
Des  HuiÆers  & des  recors 

Qm  lui  vont  chanter  matines. 

Le  nnge.de  Vaghinston  , 
Entouré  d’un  bataillon 
Et  de  ces  chefs  fubalternes , 
o en  alloit  caracolant.. 


■V 
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Et  tonchoit  prefque  en  payant 
Les  cordes  & les  lanternes  > 

Où  par  un  peuple  félon 

Il  lailfa  pendre  FOULON. 

Il  voit  qu’à  chaque  avenue 
On  a placé  du  canon  ; 

Et  que  chaque  bout  de  rue 
Garni  comme  un  baüion  , 

Récèle  un  gros  bataillon  : 

Cela  trouble  fon  génie  , 

Et  fon  âme  efl  moins  hardie 
BARNAVE  eâ-  tout  étonné  ; 

Il  étoi;t  déterminé 
A faire  comme  à Verfaille  $ 

Mais  rifquer  une  bataille  ! 

D Aigexelo^  tout  efToufilé 
D’être  en  poiifarde  affublé 
S’enfuit  au  pas  redoublé  3 
Efcorté  par  la  canaille. 

Braves  comme  RodoM-ONT  3 
Soudain  fans  crier  alerte  , 
cHenri  Sa  LM  8l  Jacque  Auront  (7) 
S’en  .vont  à la  découverte  ; 

Partout  de  gros  pelotons  : 

Alors  Henri  dit  a Jacque  ; 

» Mon  cher  ami , décampons  ; 

ÿ Ne  commençons  pas  H attaque  ; 

» Y ois-tu  pas  ces  gros  canons  ? 
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» C’eft  bien  dit  , fefons  retraite; 
» Répliqué  Jacque  à lïnftant  ; 

» Soldats  ! demi  tour  à draite. 

Le  Soldat  obéiifant 
Dans  un  danger  fi  prenant, 
devient  trouver  la  Fayette  ; 
Dont  la  mine  fhipéfai te  , 

Co,  fierna  le  lier  Aumont  , 

Et  Ion  brave  compagnon. 

Hardi  comme  Nicodême  * 
Villette  (8)  fe  trouvant  là 
Propofe  au  mal  un'  remède. 

» Ce  nef!  rien  que  tout  cela  ; 

» La  rufe  efi;  bonne  à la  guerre  f 

* Gomma  un  amour,  dieu  merci! 

Il  faut  tourner  l’ennemi , 

* Et  1 attaquer  par  derrière. 

Dans  plus  d’un  événement 
Frédéric  en  lit  autant.  *★ 

Mais  les  Troupes  en  préfence 
S obfervent  & font  filence  : 

Lorfque  dans  cette  occurrence  , 

La  maitrefie  de  Marat  , 

Vigoureufe  chambrière 


* Hoi  de  Bithinie. 

t*  Le  feu  Roi  de  PrufTe* 

D’ua 
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D’an  couvent  jadis  Tourière,  (9) 
Dont  l’oeil  n’eil  pas  fans  éclat  s 
Airelle  cette  prière  , 

Au  trop  malheureux  Amant , 

Qui  caufe  tout  fon  tourment. 

» Yeux- tu  que  l’on  t’aflaffine  ? 
y Ou  bien  , dans  une  prifon, 

» Saris  JAVOTTE  , & fans  cuifine  ; 
» Sur  un  mauvais  pallaiiTon  , 

» Veux-tu  que  l’on  te  confine  ? 
v Prends  ma  coiffe  , mon  jupon > 

» Et  mon  fichu  de  coton  ; 

» J’enfourcherai  ta  culotte  , 
v Et  ftiivi  de  ta  JAVOTTE 
» Qu’on  prendra  pour  un  garçon; 

<>  Nous  irons  loin  de  la  ville 
» Prendre  un  autre  domicile. 

» Veux-tu  voir  brûler  Paris  l 
* Pour  quelques  mauvais  écrits  ». 

Marat  n’en  vouloit  rien  faire  ; 
Mais  l’adroite  Chambrière 
En  pleurant , en  fanglotîant , 

Sût  attendrir  fon  amant. 

» Je  ne  vaux  pas  tant  de  fang, 
Dit  Marat  , d'un  air  fenfible  ; 

* Laiffons  la  ville  paifible  ; 

» Changeons  d’habit  à 1 infiant  ; 

» A l’amour  tout  eft  pofiible». 
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Ce  noble  déguifemenî 
S’opéra  dans  un  moment. 

De  leur  grenier  ils  descendent  * I 
£t  fans  le  moindre  embarras , 

Ils  traverfent  les  Soldats 
Et  dans  la  rue  ils  fe  rendent. 

En  fe  tenant  fous  le  bras , 

Le  couple  alongeoit  le  pas  ; 
Quand  dans  le  coin  d’une  rue 
Ils  trouvent  le  frère  Grue,  (io) 
Coupechou  , mais  efprit  fort 
Qui  les  reconnoit  d’abord.. 

II  ne  cria  point  merveille  , 

Et  dans  le  creux  de  l’oreille  , 

Il  leur  dit  : « Vous  faites  bien  * 
s»  Décampez  , ne  craignez  rien. 

» Quand  vous  ferez  hors  d’aifairç 
s»  Je  fais  bien  ce  qu’il  faut  faire 
Marat  lui  dit  à finfîant , 

» C’eft  pour  épargner  le  fang 
» D’un  Diltriét  que  je  révère , 

» Que  je  fuis  en  jupon  blanc. 

» Adieu , mon  révérend  frère  », 

Le  coupechou  Cordelier  , 
Craignant  que  quelque  mitrailla 
Ne  commençât  la  bataille; 

Cria  partout  le  quartier 
Dune  forte  baffe  taille  : ' 

& Marat  a pris  fon  parti 4 
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» Depuis  longtems  il  a fui  », 
On  ne  vouloit  pas  le  croire  ; 
D’Anton  , jaloux  de  fa  gloire 
Envoie  un  détachement , 

Pour  faire  exa&e  vifite , 

Dans  tout  fcn  appartement , 

Et  s’aüurer  de  la  fuite. 

Il  fût  tout  dans  un  moment, 

Lors  la  paix  fut  réfolue. 

On  dépêcha  frère  Grue  , 
Devers  le  grand  Général , 

Qui  d’un  air  fort  amical, 
Accueillit  fon  Ambadade 
Et  lui  fit  un  embradade. 

Auditôt  des  deux  cotés 
On  fit  fonner  la  retraite  ; 

Et  les  Bourgeois  enchantés , 
Crioient  tous , LA  PAIX  EST 

Mais  la  noire  CRUAUTE  , 
Indignée  Scfurieufe, 

De  voir  un  pareil  traité  , 

Fuit  d’un  pas  précipité  ; 

Et  dans  fa  colère  affreufe 
Elle  court  au  Châtelet 
Méditer  quelque  forfait, 

La  Betise  plus  tranquille 
Revint  à l’Hôte We-' Ville* 


( 37  3 

NOTES  DU  CHANT  TROISIEME. 

(1)  La  baronne  DE  STAËL  n’eft  point  indigne  de 
fon  père  & de  fa  mère  ; elle  a autant  d’efprit  que  de 
beauté  -,  tous  le  monde  fait  cela. 

(2)  Le  Comte  Louis  de  Narbonne  avoit  quitté 

Mademoifelle  Contât  pour  Madame  de  Staël  , 
mais  il  a fait  comme  Antoine  qui  revenoit  toujours 
à Cléopâtre  , & i’Aélrice  l’a  emporté  fur  LAur 
baffadrice.  _ . 

(D  Le  Comte  DE  GuîBERT  avoit  été  quitté  par 
Madame  deSTAEL  -,  une  telle  perte  l’a  confolé  de 
toutes  fes  difgraces. 

(4)  Le  Marquis  de  ChAMPCENETZ  , eft  la  bête 
«toire.de.  TAmbaffadrice , à caufe  de  cette  fameufe 
épigramme  qu’on  lui  afaufiement  attribuée,  & qu  il  a 
la  candeur  de  défavouer  : 

ARMANDE  a pour  cfprit  tout  ce  qu’elle  a pu  lire , 
ARM  AN  DE  a pour  vertu  le  mépris  des  appas  *, 

Elle  craint  le  railleur  que  fans  cefie  elle  infpire , 
Elle  évite  l’amant  qui  ne  la  cherche  pas. 
Puifqu’elle  n5a  point  l’art  de  cacher  fon  vifage , 

Et  qu’elle  a là  fureur  de  montrer  fon  efprit  ; 

Il  faut  la  défier  de  cefier  d’être  fage , 

Et  d’entendre  ce  qu  elle  dit* 

(5)  Écrivains  foudoyés. 

(6)  Comme  les  précédent, 


( ) 

(7)  Le  Prince  de  Salm  & le  Duc  d’ÀUMont 
lignent  leur  nom  démocratiquement , comme  nous  les 
avons  écrits  dans  le  poème  , ce  qui  n’eft  pas  mal  ridi- 
cule. Les  pauvres  diables  fe  vengent  du  mépris  qu’ils 
©nt  toujours  infpiré  aux  honnêtes  gens,  & fe  font 
piêlés  fans  effort  avec  la  canaille. 

(8)  Tout  Paris  connaît  ViLLËTTE  , citoyen  ré* 
troactif.  Voltaire  eft  mort  inconfolable  de  lavoir 
loué. 

(9)  EffeéHvement  la  maîtreffe  de  Marat  a été 
lîovice  dans  un  couvent , d’où  elle  fut  enlevée  par 
notre  héros. 

(10)  Frère  Grue  , le  Lourdis  de  l’avanture , eft  un 
fort  bon  diable , qui  ne  manque  pas  de  bons  fens , & à 
qui  le  diftriél  des  Cordeliers  doit  une  ftatue  ; mais  la 
“multitude  eft  une  ingrate. 


